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Le livre de Kathryn T. Gines, Hannah Arendt et la question noire, bien que méthodologiquement beaucoup plus prudent, propose, sur un autre plan, des analyses précises et étayées, aux conclusions tout aussi dévastatrices pour la prétention arendtienne à refonder la liberté politique des Modernes47. L'auteur montre que la séparation rigide d'Arendt entre ce qui est proprement politique et ce qui relève de la vie sociale et de l'existence privée fausse son appréciation de la « question noire » (the Negro question), selon l’expression utilisée par Arendt elle-même dans une lettre à Mary McCarthy, fort critique à l'égard de « l’enthousiasme général pour les droits civiques48». Arendt en fait une question sociale et privée, ce qui l’empêche de reconnaître que le racisme anti-noir est un phénomène politique, ce qu’elle admet au contraire pour l’anti­ sémitisme49. Arendt affirme en effet, dans un entretien de 1964, qu’« appartenir au judaïsme » est un problème « purement politique ». Comment peut-elle soutenir, dans ce cas, que la « question noire » est uniquement sociale ? Arendt, en effet, à l'opposé des leçons qu'elle a retenues de sa mère face à l’antisémitisme lorsqu'elle était enfant, estime que les revendications des familles noires lors des troubles de Little Rock n’expriment, de la part des parents des enfants noirs scolarisés dans des écoles auparavant réservées aux Blancs, qu’une ambition d’ascension sociale et non la revendication légitime à l’égalité des droits civiques50. N’est-ce pas l’expression d’une mentalité raciste, pour laquelle l’homme noir ne saurait accéder à l'espace politique des égaux51? Par ailleurs, elle stigmatise la violence des étudiants noirs, mais se montre insensible à celle qui procède des Pères fondateurs de l'Amérique et du colonialisme européen en Afrique52. Or, le silence d'Arendt sur le fait que la Révolution américaine n'a pas aboli l'esclavage à la différence de la Révolution française, ainsi que sur la Révolution haïtienne, pèse lourd dans une conception du politique qui n’hésite pas à affirmer, pour reprendre les termes mêmes d'Arendt dans son essai, De la révolution, que « seules la violence et la domination exercées sur les autres pourraient rendre quelques hommes libres53». Penser la révolution comme la « fondation de la liberté », et présenter à ce propos la Révolution américaine comme un modèle accompli de révolution sans dire un mot sur l’effectivité de l'esclavage maintenu dans nombre d'États américains, manifeste les limites de la vision politique d'Arendt.
À la fin des années 1960, la mentalité d'Arendt n'a guère évolué en ce qui concerne la « question noire », bien au contraire. Elle se fait toujours plus critique à l'égard du mouvement des droits civiques et va jusqu'à estimer que l'intégration croissante de « Nègres » dans la vie académique représente « une menace bien plus grande pour nos institutions universitaires que les manifestations d'étudiants54».

Non sans finesse ni raison cependant, Kathryn T. Gines s'abstient de personnaliser ses analyses critiques et de qualifier Arendt de raciste. Elle se limite à montrer de façon convaincante que celle-ci n'accède pas à ce que, reprenant une expression de Kant, elle nomme, dans La Crise de la culture, la « pensée élargie55», cette capacité à « penser à la place de quiconque ». Arendt l’identifie au « jugement » et la considère comme la condition pour parvenir à un accord dans l’espace public et politique.
Kathryn T. Gines rejoint nos conclusions lorsqu'elle constate qu'avec Arendt « l’espace commun du domaine public (le politique) est un monde exclusif ouvert seulement à quelques-uns57». Le point de vue de ceux qui sont absents de l’espace politique n’est de fait ni représenté ni admis, dans cette prétendue « pensée élargie ». Ce qu’Arendt promeut de facto lorsqu’elle traite de la « question noire », c’est en réalité un « modèle de pensée exclusive et non représentative58». Kathryn T. Gines en vient à montrer que lorsqu’«elle [Arendt] défend le droit des Blancs à la ségrégation dans l’éducation publique contre le droit des Noirs à avoir accès à la même éducation, [...] la position qu’elle occupe et représente dans l'essai sur Little Rock est en réalité la position des racistes blancs59». Nous constatons ainsi la faillite du modèle de jugement désintéressé promu par Arendt. Les Noirs américains sont en effet écartés a priori de l’espace commun du politique – le seul où une revendication d’égalité est reconnue par elle comme légitime – et cantonnés dans celui, privé, du social, régi par des rapports d'inégalité, de domination et de violence.
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